DISCOURS^ 

DE  M.  DUPRAT  LE  JEUNE, 

ET  DE  M.  ROyERE,r 

Députés  de  l’Aflemblée  Electorale  des  États  - Unis 
d’Avignon  & du  Comtat  Venaiffin  , auprès  de 
l’Aflemblée  Nationale , 

Prononcés  dans  la  Séance  du  9 Septembre.  1791. 

RÉPONSE  DE  M.  VERNIER, 

Préjîdent  de  V Ajjeniblee  Nationale. 

RAPPORT  1 ‘/J5  vI- 

de  M.  VERNINAC  - SAINT  - MAUR , 

Médiateur  de  la  France  entre  les  Peuples  d’Avignon 
£>C  du  Comtat  Venaiflin  , 

Fait  à l'Affemblée  Nationale  dans  la  féance  du  io  Septembre . 

DÉCRET  DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE , 

Du  14  Septembre  , , 

Qui  déclare  les  ' Etats  - Réunis  d'Avignon  & du  Comtat  , 
PARTIE  INTÉGRANTE  DE  L’EMPIRE  FRANÇAIS. 


A AVIGNON, 

De  l'Imprimerie  de  Sabin  Tournal  , Imprimeur  ce  l’Aflemblée 
Électorale  du  Département  de  Vauclufe.  1791. 

THE  NEWBER&Y 
UBRARY 


DISCOURS 

• ..  •;î. 


De  M.  DUPRAT  le  jeune, 

* . < * - 1 ..  ^d  : 

Député  de  l’AJfemblée  EleBorale  des  Etats  - unis 
d’Avignon  & du  - Cpmtat 1 Vénaijfin  , auprès  de 
l’AJJ’emblée  Nationale  , prononcé  dans  fa  Séance 
du  9 Septembre  1791.  f ' _ 


- t1  ;oi‘M  ' 
7 m . uk.  ii 

MESSIEURS, 


• - ^hod  . 

L’üïiov  j?rtér:ri 

’h  o M M A G ï.)  d’admiration  que  le  peuple  Vau- 
cki/ien  rend  à votre  immortelle  Conftitution  , le 
tribut  de  recoiwioiiFanceiTtfiJ  vient  payer  à vos  bien- 
faits , font  fans  doute  chers  à vos  cœurs.  L’intérêt 
que  vous  n’avez  ceffé  de  prendre  à fon  fort  nous 
eft  un  fur  garant  que  lés  témoignages  de  fa.  gra- 
titude 8t  fes  juftes  réclamations  feront  accueillis 
par  vous  avec  l’empreiïement  & la  générofité  qui 
cara&érifent  la  Nation  dont  vous  êtes  les  dignes 
Repréfentans.  En  effet,  Meflîeurs , s’il  eft  fatis- 
faifant  pour  vous  de  terminer  votre  carrière  après 
avoir  alluré  la  profpérité  de  l’Empire  , la  liberté 
Nationale,  6c  l’éclat  de  la  Monarchie;  vous  ne 
devez  pas  moins  etre  flattés  des  fentimens  que 
vous  nous  avez  infpirés , 6c  des  efforts  que  nous 
?v.?ns//a^s  ^ans  ^a  lutte  effroyable  qu’il  nous  a 
fallu  foutenir  contre  les  ennemis  de  la  révolution, 
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Vous  nous  avez  ajÿris , vous  avez  appris  à Puni- 
vers,  que  les"  pouvoirs  qui  ne  fontjDas  des  dé- 
légations des  peuples  ne  font  que  des  ufurpations  > 

$C  que"  les  hommes  que  l’ignorance  où  la  force 
a fournis  à de.fertibrlabtes  autorités  font  privés  de 
l’exercice  de  leurs  droits  naturels,  & ignominieu- 
fement  afiervis  aux  volonté*  des  tyrans  ou- à l'er- 
reur des  préjugés/ La 4 vérimMé  ce  principe  péné- 
trera , tôt  ou  tard , chez  toutes  les  Nations , 6C 
l’univers  Vous-  devra  fif  liberté^’ 

Placés  au  centre- de  l^mpire,,  nous  avons  d’a- 
bord été  frappés  de  la  lumière  que  vous  y avez 
répandue.  Nous'  értënS'  fctirbës fous  le  joug  avil.it- 
fant  du  defpotifme  facerdotal  ;'\nou£  nous  fommes 
levés  ; nos  chaînes  fe  font  brifées  ; nous  fommes 
devenus  libres  , bc  nous  avons  voulu  redevenir 
Français.  # 2 J - - 

Avant  de  vous  faire  connoître  les  caufes  ot  les 
circonftances  de  l’étonnante  révolution  qui  nous 
a jettes  dans  lés  bras -d®:iâvFrâîioe^  nous  en^ëta- 
bliirons  en  peu  de  mots  les  (principes.  Ils  font  con- 
facrés  dans  la  loi  fublirhê,  où  voos^vez  rendu  à 
l’homme  fa  dignité  , 8c  aux  Nations  /leurs  droits 
imprefcriptibles.  En  effet,  Meffieursy  foutenïr  que 
nosmouvemens  ont  été  illégitimes,  que  nous  n-avons 
pû  changer  la  forme  d’un  gouvernement  viëieu x> 
arbitraire, tôC  que  Rome  a des  droits  fur  nos  in-  ' 
dividus-,  (b*  le  . fol  que  nous  habitons , ce  feroit 
renverfer  la  . bafe  de  l’édifice  que  vds  travaux  ont 
élevé  au  bonheur  du  peuple  Français  , & fi  ce 
fÿftême;deftrutteur  tfouvoit  des  défenfeurs , ne  pour- 
raient-ils! pas  être  aCcufés  d’avoiT  porté  une  main 
facrilége  fur  le -livre  faint  de  la  Conftitution , bc 
d’avoir  voulu  le  déchirer  fous  les  yeux  même  des 
gardiens1  que  la  Nation  a nommés  pour  veiller  à 
la  conservation. de dépôt  facré  ? k 


. Gette  ;vérité:  ifemorteilé  ■'ibif  ' écarter , dans1  la 
difcuflîon  de  notre  ' demâMei'  t'éutes  lés1  iniîgni- 
fiances  des  c&flfidërâfièbsr;  dififdlfiâlt^es  j toutes 
les  vieilles  itnpoftures'  ‘‘tfey^Srtreÿ  pdütffèufes. 
Il  ne  s’agir  plus  dë  ' fttéôîr  file  Peuple  V&ifclüiîen 
a pu  vouloir  être’rêufir  S^'  TSSHon  Erànÿdi?e 
il  faut  feulement  ex’amrhe!fVflv a'voijlü'y  8d ÿ'Ü  efc 
de  la  juftice  ÔC'de  l'intérêt!  dë  France  rfe  fe'rëce- 
voir  dans:  foni  lèin;  XW  ëg  ' ' èst  j 

Le  tableau  do  notre  révolution  vous  mettra  fa- 
‘cilement  à portée  de  connbîtVe  que  çé  Yoéu  S(éft 
formé  , . qu’il  a étd-  prbif(Mfcënîi?è^#,  'gt-qUë 
iîoppreffion,  les  perf’édüfiiâHÿ  ' 1§L’ épérré  ; fodrffe  ^ 
la  guerre  ouverte  dont lâs  ëanèmis  dë'lk;jHfieWë 
ont  vbulu  adcabler  ceux  qbr  le  portblepf  dÏHs- 
leurs  coeurs  y n’ont  pu  en  arrêter  l’ëîfcfôfîb;n.‘ 

■ La  ville  d’Avignon  a obfèriu'lii  gloire'  d’adoHîer 
la  première  vos  loix , & v pàf  une  Mtd'ïbévità^ 
ble  de  cet  élan  vers  la  liberté,  éllé’â' été'  îa.pre-5 
miere  livrée  à: la  trahifon  d'üff goiiveAiênient  faible 
8t  aftucieux  , SC  à.toütds  tés  füfdùrs  des  coriïpf-' 
rateurs  contre  .votre  Conftitution.  Ainff  les’"évé- ■ 
nemens  du  io  Juin  1790 , bïyt  provoqué  ceux' 
du  ii,  8c  amené  celui  du  12.  L^téSilr  de  la  Patrie 
fexécration  des  tyrans  pénëfrëfën.ëàlprs/'dâns"!^ 
Comtat  , 8c  les  dominateurs  qui  opprimoiënt  cette 
belle  contrée,  commencèrent  à employér  tous' 
leurs  moyens  de  perfidie  Sc  dèViôlençe  pour  étouf- 
fer des  fentimens  qui  alloiént  détruire  avec  leur 
empire  defpotîque,  les  abus 'qiîi Jcopfti.tiioient toute ' 
leur  force  Sc  toute  leur  exiftence.  Alors  éclatèrent 
les  premières  agitations;  D'un  côté , le  defW  dé  mo- 
difier le  gouvernement  ; 'de  l’autre,  la  volonté  de 
conferver  les> anciennes  formel,  s’entre-cKoquânt 
avec  impétuôfité , livrereat  l’état ‘ à des'  ^ommo-’ 
tions  qui  durent  néceflairement  en  affaiblir  les  refc, 
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forts.  Nous  devons  dire , à la  gloire  du  Peuple 
Comtadin , qu’au]  milieu  de:  ces  éhranlemens  po- 
litiques , il  demandoit  à grands  cris  ia  Conftitu- 
tio'n  Françaife.  La.fa&ion  romaine  ràvoit  l’air  de 
la  promettre  avec  des  modifications  : la  faéfion 
des  novateurs  feignit  fde  raccorder  toute  entière  ; 
mais, mutilant. impitoyablement  ce  corps  de  Loix 
Nationales,  elle  :nejUle.  préfenta  que  par.  parties 
déchirées'  8c  par  lambeaux,  au  peuple  du  Comtat. 
Les  zélés  fe&ateurs  d,e!la  Conflkution  ne  l’aiment 
point  a (demi.  Les  Patriotes  de  nos  contrées  l’a- 
dorent : ils , la  yeulent  dans,  toute  fon  intégrité. 

A peine  les  vues  çriminelles  des  dominateurs  > 
qui  s’étoient.  érigés  en  corps  repréfentatifs  de  la 
Nation  , furent  -elles,  connues,  quepjufieurs  Com- 
munes briferent  tous  les  jougs  à la  fois::  elles 
alloient  arborer  les  Lys  prpteéleiirs , lorfqu’elles 
furent  envahies  par  6000  efclaves  armés , dont  les 
Chefs  commencèrent  alors  àfe  fignaler  par  la  prof- 
cription,  les  emprifonnemens  8c  les  meurtres.  Les 
villes  de  Cavaillon , du  Thor  , furent  le  premier 
théâtre  de  leurs  fureurs:  la  liberté  maillante  y fut 
étouffée  ; des  viAimes  furent  cruellement  immolées 
à la  rage  des  conspirateurs , 8c  l’infortuné  Brejjy , 
dont  les  mânes  crient  encore  vengeance  , périt 
martyr  de  h Çonftitution  : tous  moyens  de  dé- 
fende furent  enlevés  aux  Patriotes  ; privés  de  leurs 
armes  pendant  long-temps , ils  ont  eu  devant  les 
yeux  F image  de  la  mort  8c  de  la  prifon  , 8c  fe  font 
vu  condamnés  pour  derniere  reflburce  à la  fuite 
ou  à la  fervitude. 

Vos  Départemens  ont  été  inondés  de  ces  mal- 
heureux expatriés.  La  ville  d’Aix  en  a reçu  à la 
fois  400  dans  fon  fein.  Quel  étoit  le  crime,  des 
Communes  qu’on  opprimoit  fi  cruellement  ! Elles 
vouloient  devenir  Françaifes  ? 8c  quelque  i.  tyran*; 


Compnmoient  par  la  force  ce  vœu  dont'  ils  re- 
doutaient la  manifeftation  ôc  l’accompliffemenr. 
Ain/i  les  habitans  de  «fie-,  après  avoir  arboré 
d un  commun  accord  les  armes  de  France , après 
avoir  délibéré  librement  de  folliciter  leur  réunion 
à l’Empire  Français,  furent  envahis  tout-â-coup 
par  les  faillites  du  defpotifme  , qui  fubftituetent 
aux  lys  glorieux,  la  thiare  5c  les  clefs  romaines  : 
ainfi  les  Citoyens  de  Cavaillon  , réunis  dans  un 
temple  pour  émettre  leur  vœu  de  réunion  , furent 
àfiailiis  de  coups  de  fufils  ; 5c  réduits  a' fe'tranf- 
porter  en  rafe  .campagne  pour,  protefter  à la  face 
du  ciel  contre  la  violence  qu’ils  éprouvoient,  ils 
fe  virent  attaqués  ’de.nouveau  5c  pourchafies  eux 
leurs  femmes  5c  leurs  enfans,  jufques  dans  les 
murs  d’Avignon  : ainfi  les  patriotes  de  Malaucene 
& de  Vàifon  pnt  été  réduits  plufieurs  fois  à fe 
cacher  dans  les  forêts  pour  fe  fouftraire  au  glaive 
des  aflaflîris.  ° 

Tant  de  perfécutions  dévoient  avoir  un  terme. 
L’humanité  5c  la  juftice  commandoient  impérieu- 
fement  de  fecourir  ces  infortunés.  Ils  trouvèrent 
des  armes  ôc  des  amis,  5c  le  fuccès  de  leur  en- 
treprife  diflîpa  fubitement  les  tyrans  ultramontains 
8c  les  agitateurs  du  fénat  de  Carpentras. 

Cette  lecoufle,  en  brifantles  fers  des  Comtadins, 
détruifit  les  liens  de  la  fociété  , 5c  laiiïa  l’état  fans 
lois , fans  Monarque  , fans  Adminiftrateurs  5c  fans 
Juges.  Chaque  Commune  féparée  de  l’aggrégation 
générale  avoit  formé  un  gouvernement  ifolé  5c 
particulier.  Le  peuple  exerçoit  lui-même  fa  fou- 
veraineté  , ou  plutôt , chaque  individu  en  avoit 
envahi  les  droits. 

Alors  les  Avignonais  5c  les  Comtadins  , dé- 
gagés de  toutes  les  conventions  fociales  , rede- 
venus , pour  ainfi  dire  , un  peuple  neuf  , délibé* 
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rerent  dans  üne  grande  majorité y d’attacher  ' irré- 
vocablement leur  deftinée  aux  lois  6c  à la  Nation 
Françaife.  Pour  parvenir  à ce  bonheur , une 
tranfa£fion  nationale  fut  propofée  6c  prefque  gé- 
néralement' acceptée.  Ce  peuple  fe  nomma  des 
Repr.éfentans  qui  formèrent  le  Corps  éie&oral 
des  jEt^ts-ünis  d’Avignon  & du  Comtat.  Cette 
Affgmblçe  avoit  rempli  prefque  toutes  les  obli- 
gations.; elle  touchait  au'  terme  de  fes  travaux; 
l’empire  de  la  Cônftkution  ‘ 6c  de  la  liberté  s’éta- 
bliffoit  fans  effort  fur  pne  terre  que  le  -gouverne- 
ment facerdotal  avoit  vouée  à rignômî&ie  6c  à 
la  fervitude  : toüt-à-coup  éclate  un  exécrable  projet 
de  deftru&ion.  Une  armée  de  8000 ^fanatiques 
çomtadins  6c  français  / commandés  par  dés  cons- 
pirateurs exercés  dans  l’art  dé  la  guerre  , s’em- 
pare de  Vaifon,  de  Malaucene  , s’y  livre  aux 
brigandages  les  plus  effrénés  , aux  plüs  cruels 
aiTaflînats. 

Vous  avez  frémi.  Meilleurs,  au  récit  douloureux 
des  horreurs  6c  des  meurtres  commis  â Vallon. 
J’éloigne  de  vos  yeux  cette  fcene  affreufe  de 
vengeance  ÔC  de  fureur  ; mais  je  fens  encore 
dans  mon  âme  toute  l’Indignation  qu’elle  infpira 
aux  Patriotes  Vaùcluïiens.  Dénués  de  toutes  ref- 
fources,  on  ne  les  vit  point  calculer  leurs  moyens 
d’attaque  6c  de  défenie.  S’armer , voler  au  corn- 
/ bat,  6c  diffiper  cette  horde  d’affaflîns  6c  de  contre- 
révolutionnaires  , fut  pour  eux  l’ouvrage  d’un 
jour.  Je  n’entrerai  pas  dans  les  détails  ae  cette 
guerre  : entreprife  £c  foutenue  pour  la  caufe  de 
la  liberté  6c  de  la  Çonftitption  , elle  eut  dû  pro- 
curer à ceux  qui  lui  ont  façrifié  leur  repos , leur 
fortune  6c  leur  vie , d’autres 'honneurs  .que  celui  d'ela 
calomnie.  Un  de  nies  collègues  fe  propofe  de 
vous  en  parler  après  moi  : il:  anéantira  fans  peine 
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les  imputations  odieufes  dont  on  a chargé  laf- 
mé€  Vauclufienne  , qu’il  a commandée  avec  dif- 
tin&ion.  En  réduifant  au  filence  les  médians  St 
les  calomniateurs  9 il  obtiendra  aux  Citoyens- 
guerriers  qui  ont  combattu  Iqus  les  ordres  9 le 
prix  le  plus  doux  de  leurs  travaux  St  de  leup 
dangers  y les  témoignages  de  yotre  eftime  .St  de 
votre  bienveillance.  < 

L’état  déplorable  de  notre  paîne , 1 embraiement 
de  la  guerre  civile  qui  aHoiç  s’étendre  fur  vos 
Départemens  9 vous  déterminèrent  à porter  ^vos 
regards  fur  nous.  Vos  médiateurs  font  vettus  dans 
nos  contrées  ; ils  nous  ont  parle  au  110m  de  la 
Nation  prançaife  ? St  nous  avons  dé pofé  nos  ar- 
mes. Religieux  obfervateurs  de  nos  engagemens , 
nous  avons  porté  la  déférence  au  - point  de  rendre 
fans  effet  l’indignation  St  la  fureur  que  nous  avons 
éprouvées  , lorfqu’après  les  préliminaires  de  paix  , 
après  la  garantie  de  la  France  9 nous  avons  vu 
maffacrer,  au  mépris  de  toutes  les  lois  St  des 
conventions  les  plus  iacrees  9 80  Patriptes  ren- 
trant paifiblement  au  fein  de  leurs  familles.  Ici 
nous  abandonnons  aux  Médiateurs  de  la^  France 
je  foin  de  vous  rendre  compte  des  événemens 
qui  fe  font  paffés  fous  leurs  yeux  : leur  rapport 
ne  peut  attirer  fur  le  peuple  Vauclufien  la  défaveur 
de  votre  opinion. 

Nous  devons  cependant  vous  entremr  de  1 emii- 
(ion  du  vœu  qui  a été  prononcé  pour  la  forme 
d’un  gouvernement  a adopter  dans  les  Etats-unis 
d’Avignon  St  du  Comtat.  Tous  ceux  que  la  loi 
appelloit  à délibérer  fur  cet  objet  important  ont 
pu  manifefter  leur  opinion , à l’abri  de  la  protec- 
tion de  la  France  ; St  ce  vœu  a été  prononcé  fi 
librement,  qu’il  n’appartient  qu’à  Pinfigne  mauvaife 
foi  de  douter  de  fa  légitimité  St  de  fa  fincérite. 


,Une  foible  minorité  de  communes  8c  d’individus 
à déclaré  vouloir  refier  fous  la  domination  papale  : 
& tels  ont  été  les  progrès  de  la  philofophie  8c 
de  la  raifon , que  dans  un  pays  nagueres  affervi  à 
toutes  les  erreurs  politiques  8c  religieufes  , les 
mécontens  du  nouvel  ordre  de  choies  fe  font 
-trouves  réduits  au  cinquième  de  la  population. 
Tout  le  refie  a renouvellé  ou  n’a  pas  voulu  ré- 
voquer le  vœu  ci-devant  émis  pour  la  réunion 
des  Etats-unis  du  Gomtat  8c  d’Avignon  à l’Empire 
Français. 

Les  délibérations  où  cette  volonté  du  peuple  efl 
confignée  , portent  l’empreinte  de  la  liberté  ; 8c 
l’on  ne  petit  en  révoquer  en  doute  le  cara&ere , 
lorfqu  on  voit  dan^s  plufieurs  de  ces  aéles  quelques 
individus  dire  ! impunément  à leurs  concitoyens  : 
« nous  ne  vouions  pas  que  vous  foyez  libres , 8c 
» nous  préférons  les  chaînes  du  defpote  de  Rome 

à la  liberté  Françaife.  » 

Parmi  les  communes  qui  ont  déclaré  vouloir  la 
reunion , il  en  efl  peu  qui  aient  délibéré  fous 
l’influence  des  troupes  Françaifes.  Il  n’en  efl  pas 
de  même  de  celles  qui  ont  voté  pour  la  domi- 
nation du  faint-Siege  : elles  étoient  prefque  tou- 
tes protégées  par  les  garniforrs  françaifes,  8c  quel- 
ques-unes ont  émis  leur  vœu  en  préfence  des  Mé- 
diateurs. Aucun  écrit  n’a  été  répandu  , aucun  émif- 
faire  n a été  envoyé  pour  folliciter  , pour  pro- 
voquer le  vœu  de  réunion;  mais  le  pape  8c  fe  s 
fatellites  ont , à la  nouvelle  émifîion  du  vœu,  inondé 
nos  contrées  de  brefs  8c  d’écrits  incendiaires.  Leurs 
évangelifles  couroient  les  villes  8c  les  campagnes 
pour  prêcher  8c  annoncer  la  contre-révolution; 
8c  le  peuple  intimidé  par  leurs  déclamations  mena- 
çantes ne  voyoit  autour  de  lui  que  les  foudres  du 
Vatican  qui  l’écrafoient , que  des  armées  étrangères 


accourant  de  tous  côtés  pour  envahir  la  France 
St  les  replacer  fous  le  joug  des  vils  Italiens. 

C’eft  au  milieu  de  ces  menfonges  8t  de  ces 
craintes  répandus  à propos,  que  la  domination 
papale  a furpris  ôc  arraché  au  peuple  ignorant  ÔC 
•alarmé  quelques  vœux  favorables  à fes  ridicules 
prétentions.  Enfin  , Mefiieurs  , en  retraçant  à votre 
•mémoire  les  différentes  époques  de  notre  i évo- 
lution, vous  verrez  ceux  "de  nous  qui  vouloient 
être  Français  , livrés  à des  perfécutions  conti- 
nuelles , fans  ceffe  menacés  , attaqués  , obligés  à 
chaque  inftant  de  s’armer  pour  la  défehfe  de  leur 
liberté.  Vous  les  verrez,  le  io  Juin  1790,  atfaiilis 
par  tous  les  mécontens  d’Avignon  ; vous  les  verrez, 
le  19  avril  dernier  , furpris  à Sarrians  par  une, 
armée  formidable  compofée  de  contre-révolution- 
naires du  Comtat  ÔC  de  français  fanatiques  ou 
confpirateurs  ; vous  les  verrez  toujours  vainqueurs. 
Hé  , Mefiieurs  , des  hommes  libres  , repoufiant  les 
attaques  de  leurs  tyrans,  peuvent-ils  obtenir  autre 
chofe  que  la  liberté  ou  la  mort  ? Nous  ^a-t-on  vu , 
après  la  défaite  de  nos  ennemis,  envahir  les  villes 
& les  bourgs  qui  avoient  réfufé  de  voter  pour 
la  réunion  à la  France  ÔC  enlever  la  thiare  & les 
clefs  romaines  que  nous  déteftons  , pour  y fubf- 
tituer  les  lys  que  nous  chériffons  ? ( applaudi  ).  Et 
ceux  qui  crient  à la  violence  , parce  que  nous 
ne  voulons  pas  nous  laiffer  égorger,  pourront-ils  nier 
qu’ils  fe  foient  emparés  à force  ouverte  à pluiieurs 
reprifes,  de  Cavaillon,  de  l’Ifle  , du  Cheval-Blanc, 
de  Malaucene,  de  Vaifon  6c  de  tant  d’autres  Com- 
munes ? Pourront-ils  nier  d’y  avoir  enlevé  les 
armes  de  France  pour  y replacer  celles  du  faint- 
Siege  ? 

Tous  ces  détails  ont  fixé  fans  doute  votre  point  de 
vue  fur  notre  révolution,' Les  fecouffes  violentes 
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auxquelles  elle  a livré  notre  patrie,  ne  nous  per* 
mettent  pas  d’attendre  plus  long-terris  la  décifiqn 
de  notre  fort  : la  réunion  delirée  peut  feule  répa- 
rer les  maqx  paffés  , 8t  prévenir  les  malheurs 
dont  ncjus  fpmmes  menacés.  Il  eft  de  votre  juftice 
Sc  de  votre  humanité,  de  la  .prononcer  fans  délai.' 
La  paix  dont  nous  jouirons,  fous  la  médiation  ■&  la 
..garantie  cle  la  France,  n’eft  qu’une  paix  éphémère. 
Vos  ennemis  entretiennent  foyrdernent  le  feu  de  la 
guerre  civile , ils  ont  établi  au  milieu  de  nous  le 
principal  foyer  de  leurs  machinations  ; $C  l’obfer- 
vateur  le  plus  impartial  pourra-t-il  douter  de  la 
vérité  cje  cette  affertion  , s’il  compare  , s’il  rap- 
proche les  malheurs  de  Montauhan  d’Avignon 
êc  de  Nîmes  , l'attroupement  de  Jalès,  le  conci- 
liabule de  Sainte-Cécile , ôt  la  horde  dirfipée  à Sar- 
rians  ; fî  fur-tout  il  jette  le,s  yeux  fur  deux  armées , 
compofée^  de  prêtres  réfractaires,  de  mécontens 
Çomtadins,  de  contre-révolutionnaires  Français  , 
occupant  les  deux  extrémités  du  Comtat,  à l’épo- 
que mémorable  du  21  juin  dernier? 

Le  defir  ardent  que  tous  les  Patriotes  témoignent 
pour  notre  réunion  à la  France,  les  menées  four- 
des  ôt  ouvertes  des  ennemis  de  votre  révolution 
pour  la  faire  rejettçr , l’infuffifance  çles  moyens 
termes  évidemment  prouvée  par  une  trop  longue 
expérience,  tout  doit  vous  convaincre  de  la  né- 
ceffité  de  prononcer  fans  délai  notre  réintégration 
dans  la  famille  heqreufe  dont  vous  êtes  les  régé- 
nérateurs. Une  décifion  favorable  peut  feule  étouf- 
fer les  germes  de  défordre  de  diflenfion  femés 
dans  nos  contrées  , & éteindre  le  foyer  où  les 
fanatiques  de  vos  départemens  viennent  allumer 
des  torches  qui  porteroient  bientôt  au  milieu  de 
vous  l’incendie  des  guerres  religieufes. 

Il  dépend  de  vous  d’arrêter  le  torrent  de  mal- 


lieurs  qui  va  inonder  notre  Patrie  , 5c  dont  le 
débordement  fe  porreroit  inévitablement  fur  vos 

terres,  LaVéunion  eft  la  feule  d{&Ur  que  ,VOUr 
puiffiez  lui  o^pofer  ; toutes  les  haines  feront  etout- 
fées  fi  la  France  nous  reçoit  dans  fon  fein.  loutes 
>es  payons  , - tous  les  intérêts  privés  céderont  au 
grand  intérêt  de  la  réunion.  Quel  ferp  au  contraire 
notre  fort,  quel  fera  l’état  de  vos  départemens 
méridionaux  fi  notre  pétition  n’étoit  pas  accueil- 
lie ! Vous  verrez  renouveller  au  même  mitant 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  : ^ vous  verrez 
bientôt  les  révolutionnaires  d’un  côté , oC  les  con- 
tre-révolutionaires  de  l’autre;  vous  verrez  des  mil- 
liers de  Français  appelles  par  la  voix  du  fang  rç 
de  l’amitié , entraînés  par  l’impulfion  de  leurs  opi- 
nions diverfes , fe  jetter  dans  les  deux  armees , 
& dans  ce  choc  affreux  , quel  que  foit  le  parti 
qui  l’emporte,  les  armes  ne  feront  dépofees  qu  a- 
près  que  le  parti  vaincu  aura  entièrement  dilparu 
de  la  terre  que  nous  habitons.  j 

Au  nom  de  la  Patrie , de  l’Humanité  , de  la 
Conftitution  , ne  repouiïez  pas  davantage  plus  de 
ioo  mille  Français  qui  fe  précipitent  dans  vos 
bras.  ( applaudi  ).  Arbitres  de  nos  defhnées,  vous 
allez  prononcer  la  deftruêfcion  ou  le  falut  de  notre 
pays.  Quelle  confidération  politique  pourroit  vous 
empêcher  de  décréter  enfin  cette  réunion  falutaire 
que  nous  demandons  à grands  cris  , que  votre 
intérêt  follicite,  que  le  falut  de  la  France  com- 
mande impérieufement  ? . 

Vous  avez  reconnu  dans  votre  loi  bieniailante 
du  4 juillet  notre  indépendance  , notre  fouverai- 
neté  ; vous  avez  garanti  nos  droits  : exercez  enfin 
ceux  que  la  France  a fur  nous.  Acceptez  la  fou- 
veraineté  que  le  Peuple  Vauclufien  veut  vous  dé- 
léguer. Des  hommes  qui  ont  fu  conquérir  leur 


liberté,  qui  font  déterminés  à s’enfeVelir  fous  les 
lûmes  de  leur  patrie  plutôt  que  de  la  voir  replon- 
gée dans  la  fervitude  , ne  doivent  pas  réclamer 
vainement  le  nom  Français,  titre  glorieux  qu’ils 
n eulient  jamais  perdu  , fi  les  droits  facrés  des 
.Nations  n’euilent  été  violés  dans  des  tems  d’igno- 
rance & de  barbarie.  ( ApplaudifTemens  ). 
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Député  de  V AJfemblée  Eleclorale  des  Etats  - unis 
d'Avignon  & du  Comtat  VénaiJJin  , auprès  de 
i'AjJemblée  Nationale  , prononcé  dans  fa  Séance 
du  9 Septembre  1791. 


MESSIEURS, 

T 1 E s tyrans  répandus  fur  la  furface  de  l’Eu- 
rope , la  torche  & le  poignard  à la  'main,  avoient 
effacé  le  code  de  la  liberté;  les  Natiôns  avoient 
perdju  de  vue  leurs  droits  les  plus  faerés;  l’habi- 
tude. du  joug,  la  fuperllition  , l’intrigue  avoient 
accoutumé  le  . peuple  au  defpotifme  : des  fages  bc 
des  philofophes  ont  indiqué  faftre  bienfaifant 
qui  devoit  éclairer  les  peuples  , St  faire  dilpa- 
roître  la  tyrannie.  L’Alfemblée  Nationale  de  France 
a donné  un  grand  exemple  à l’univers  alTervi. 
Elle  a dit  : l’homme  naît  libre  , fes  droits  font 
inaliénables  S C imprefcriptibles  ; St  la  Nation  a 
conquis  fa  liberté.  Les  droirs  de  l’homme  St  des 
fociétés  ont  été  confacrés  d’après  les  maximes 
de  Téternelle  vérité. 

Le  peuple  qui  nous  a députés  auprès  de  vous , 
Meilleurs  , glorieux  d’avoir  été  jadis  membre  de 
la  grande  famille  que  vous  avez  régénérée,  a été 


V.  •‘■‘T  / 

jaloux  d’imiter  Tes  vertus.  Quel  que  foit  lehon- 
heur  romancier  avec  lequel  on  vous  a dépeint  le 
fort  des  habitans  du  Comtat  6c  d’Avignon,  fous 
le1  joug  de  l’évêque  de  Rorhé^  la  vérité  que  "nous 
invoquerons  toujours,  6c  ^expérience , nous  ont 
appris  qu’il  n’exiftoit  aucun  frein  au  defpotifme 
infupportable  des  ultra'mopfains  £que  les  hommes 
les  plus  vils  de  Tltaiie  étoient  envoyés  dans  notre 
patrie  pour  la  gouverner  arbitrairement  ; que  leut 
conduite  criminelle  êtôit  iî  cohnüe  'dans  les  terres 
voifines  ,que  la  qualité  de  fujèt  dü  pontife  de  Rome 
étoit  déjà  devenue  une-  injure..  Le  faqg  français 
qui  coule'  dans  nos  veines  ^ nous  ^vveqtraînés  au 
champ  de  la  liberté  ; noué  avons  trouve  des 
hommes  allez  lâches  pour  préférer  l’état  abjeâ: 
d’efclaves  à celui  d’hommes  l^hfef. -Nos  feotimens 
fe  feroient  bornés  à la  compalÏÏon  ; mais  "les  per- 
vers fe  fortifiant  des  contre-révolutionnaires  des* 
départemens  voisins , .fqn t . , pne^yu^fjont,  à maiq 
. armée  , fur  les'  patriotes  qéj  pendant 

la  nuit  ; mafiacrent  la  Villafie  , chevalier"  de, 
St. -Louis  ;'y  8c  Ânfelme  ?i  deux  mçmbries;  dp5 
Corps  repréfentatif  du  Département  dë  Vaqclufç. 
Fiers  de  leurs  crimes  dont  des  Cannibales  auraient, 
rougi , ils  fe  réunifient  à Sainte-Cécile  , . petite  ville 
du  Haut-Comtât,  anathématifent  la  fubîime  ConfH- 
tution  que  nous  avions  adoptée  êt  juré  de  main- 
tenir jufqü’â  la  derhicre  goutte  de  notre  fang  ; 
ils  forcent  lès  anciens  vaîfaux  à reprendre  les 
chaînes  féodales , les  cultivateurs,  à payer  un  tribup 
établi  par  TaltUce  6c  le  fanatifme,  la  dîme  ; ils. 
menacent  les  amis  de  la  Confiitution  , de  ce  fer- 
homicide  avec  lequel  ils  ont  haché,  les  corps  des? 
patriotes  de  Vaifon.  . . • . 

Tant  d’excès  dévoient  trouver  des  vengeurs. 
Quelle  idée  la  Nation  Françaife  eût-elle  conçu 


<îe  nous , îî  , 'lâches' fpe&ateurs  dé  pareilles  atro- 
cités, nous  nous  fuflions  bornés  à dé  vaines  ré- 
clamations ? Nous  ne  confultâmes , Meffieurs , que 
l’honneur  Scie  devoir  de  nos  férmens  , nous  nous 
mîmes  en  campagne  ; nos  ennemis  , oü  pour 
mieux  dire  , ceux  de  la  liberté,  aü  nombre  de 
7 mille  500  , nous  attendirent  dans  les  plaines 
de  Sarrians  : ils  connoiflbient  leur  füpénorïté  en 
nômbre  ; mais  ils  ignoroient  combien  Un' Patriote 
eft  fupérieur  en  force  en  courage  à' Un  Contre- 
révolutionnaire.  Ils  aVoient  pratiqué  le  chef  de 
notre  armée  ; cent  mille  écus  lui  avoiént  été  promis  , 
pour  livrer  nos  canons.  Notre  braVôüte  déjoua 
leurs  complots  : tioïs  mille  cinq*  cents  patriotes, 
trahis  par  leut"  chef yfürpris  dans  une  embùfcadè, 
firent  plier  trois ‘fois  cette  armée  d’éfdâvcs , 3a 
difliperent,  relièrent  maîtres  du  champ  dé  bataillé. 
Quelques  nlome ns  après, la  ville  dé  Sârrîâns  en- 
voya les  clefs  6c  demanda  d’être  traitée  avec  dou- 
ceur ; les  ordres  lès  plüé  féveres  furent  dpnriés" : mais 
quel  fut  l'étonnement  dès  Chefs  St  des  Soldats , lorfi 
qu’entrés  dans  Sarrians  8c  devant  la  maifon  com- 
mune, ils  fe  virent  traîtreufement  fufillés  dés  Pénétrés? 1 

Que  l’on  fe  répréfente  une  armée  vi^OrieU le, 
une  armée  qui  a vu  lâ’trahifon  de  fon  chef  ,,  une 
armée  qui  voit  une  partie  de  fes  frerëS  <f afnie^  ; 
fufillés , égorgés  , après  une  capitùlattcM  : quel 
eft  l’homme  aflez  maître  de  lui  - même',  ai&r  * 
philofophë  pour  rf  être  pas  entraîné  par  quelques 
mouvemens  de  ragé  8c  de  vengeance?  Malgré- 
les  calomnies  atroces  répandues  dans  les  journaux, 
malgré  l’exagération  ôc  les  faits  contrôuvés'dont 
ce  temple  aûgufte  a retenti  plus ‘d’une  féîs , nous 
avons  l’honneur  dé  vous  afturer  , MefïïeurS  , què  J 
lés  Patriotes  VaudufienS  font  exempts  des  irfi  ^na- 
tations audadeufes  que  de  lâches  ennemis  du  bien  * 
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public  ne  ceffent  de  répandre  contre  eux.  La  mo^- 
dération , l’amour  facté  des  loix  ont  toujours 
prélidé  leurs  avions. 

M.  Toureau  , capitaine  de  dragdns  , citoyen 
de  Sarrians  , fut  fait  prifonnier  , quelques  momens 
avant  la  bataille  : il  venoit  reGonnoître  le  camp  ; 
il  étoit  fans  armes  ; une  partie  de  l’armée  voulut, 
lui  faire  fubir  la  peine  portée  contre  les  efpions 
on  prit  foin  de  l’enlever  à la  fureur  du  foldat.  M. 
Toureau  eft  plein  de  vie. 

Les  freres  Sainte-Croix  vont  à Vaifon  , fur- 
prehnent  M.  la  Villalfe  dans  fon  château  , M. 
Anfelme  dans  fa  maifon  ; ils  ordonnent  le  maftacre  ; 
ils  combattent  à Sarrians,  fous  les  drapeaux  des 
contre-révolutionnaires:  ils  font  faits  prifonniers;  leur 
procès  eft  inftruit  ; ils  avouent  leur  crime.  Les 
formes  décrétées  par  Paiïemblée  nationale  ne  font 
pas  foigneufement  fuivies  ; l’information  eft  caf- 
fée  ; ces  coupables  aiïaftîns  convaincus , font  ren- 
dus aux  follicitations  de  MM.  les  médiateurs  de 
la,  France,  à leur  arrivée  dans  le  Comtat.  ■ Deux  * 
cents  prifonniers  fe  font  fucceftïvement  trouvés 
dans  nos  prifons  r.  aucun  n’a  péri  ; ils  ont  tous  . 
avoué  que  les  foins  les  plus  humains  leur  avoient 
été  accordés.  Des  préliminaires  de  paix  font  lignés 
à Orange  le  14  Juin  dernier;  l’armée  Vauclulienne 
en  obferve  tous  les  articles  avec  le  fcrupule  le  plus 
religieux. 

Quelle  eft  la  conduite  de  nos  ennemis?  Sur  la 
bonne  foi  de  ce  traité  , fur  la  parole  des  mé- 
diateurs de  la  France,  fur  une  fauve-garde  lignée 
de  leur  part,  après  le  licenciement  de  l’armée, 
les  citoyens  de  la  commune  de  Caromb  fe  ran- 
dent  dans  le  fein  de  leurs  familles  ; ils  font  efcortés 
par  un  détachement  du  40e.  régiment , ci-devant 
SoilTonnois  ; on  les  entoure  , on  s’empare  de  leurs 

perfonnes, 
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perfonnes , on  les  entraîne  dans  le  champ  où  leurs 
fbffes  étoient  ouvertes  : ils  font  fufillés  de  fang- 
froid  , après  leur  avoir  offert  de  fe  confeffer  à 
des  prêtres  non-affermentés.  Nous  vous  attelions 
la  vérité:  un  éle&eur  du  département  de  Vauclufe 
St  6 autres  peres  de  famille  font  égorgés,  en 
préfence  d’un  détachement  d’artillerie  françaife  , 
après  la  paix  lignée , après  la  garantie  décrétée 
par  l’Affemblée  Nationale. 

Mêmes  fcenes  d’horreur  au  Barroux  , à Car- 
pentras , à Bédouin , à Gigondas.  Quatre-vingt- 
deux  Patriotes  , après  * avoir  combattu  3 mois , 
lés  armes  à la  main  , font  maffacrés  avec  réflexion 
par  des  contre-révolutionnaires , après  que  la  F rance 
a envoyé  des  Médiateurs,  après  la  garantie  par  eux 
portée  , aprels  les  préliminaires  de  paix  portés  par 
la  loi  du  4 Juillet;  & aucun  Miniftre  n’eft  venu 
vpus  faire  entendre  fa  voix,  pour  vous  dire  que 
la  majefté  de  la  Nation  françaife  étoit  violée  ; fl 
ce  n’eft  célui  de  là  juflice  , qui  eft  venu  ces  jours 
derniers  vous  l’annoncer  , à l’occafion  des  derniers 
troubles  d’Avignon  , dont  l’origine  a pour  caufe  le 
meurtre  commis  par  un  huffard  du  5e.  régiment,  enla 
perfonne  d’un  patriote  Avignonais  qui  étoit  fans  armes. 

Nos  patriotes  ont  été  égorgés  ; ils  le  font  jour- 
nellement ; leurs  maifons  leurs  campagnes  font 
menacées  : leur  crime  eft  d’avoir  voulu  être  libres , 
d’avoir  adopté  la  conftitution  prote&rice  de  la 
liberté  8t  de  l’égalité  françaife.  Le  fang  de  nos 
freres  crie  vengeance.  C’eft  en  vain  que  nous  l’a- 
vons demandée  : on  nous  répond  que  nous  ne 
fommes  que  de$  factieux  ; que  c’eft  l’ambition  qui 
dirige  nos  a&ions  ; que  nous  troublons  la  tran- 
quillité de  notre  Patrie.  Quel  langage  différent  de 
celui  qui  a tant  applaudi  St  à fi  jufte  titre,  au 
courage  de  ces  Citoyens  généreux  qui  ont  expofé 
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leurs  vies  pour  détruire  le  rempart  du  defpotifme  9 
la  Baftille  ; à ces  Citoyens  zélés  pour  leur  patrie, 
qui  ont  voulu  avoir  leur  Roi  parmi  eux  St  qui 
l'ont  conquis  à Verfaüles!  Si  les  amis  de  la  liberté 
reçoivent  des  témoignages  de  bienveillance  & de 
reconnoiiïance  à Paris , à Marfeiile , à Lyon , à 
Nîmes  , pourquoi  ceux  du  Comtat  feroient-ils  im* 
prouvés  en  les  imitant  ? Voudroit-on  que  des  chaî- 
nes monftrueufes  exiftaflent  au  milieu  d’un  peu- 
ple qui  a brifé  les  liennes  ? Voudroit-on  entretenir 
un  germe  éternel  de  contre-révolution  au  milieu 
de  l’empire  Français  ? 

Non  , Meilleurs , votre  julHce , votre  fagelTe , 
font  des  motifs  puilfans  de  confolation  pour  nous  ; 
elles  répandent  dans  nos  cœurs  la  douce  elpérance 
que  vous  allez  nous  déclarer  Français.  Si  desconlidé- 
rations  particulières  pouvoient  retarder  cet  a&e 
d’humanité  de  votre  part , nous  vous  annonçons  que 
nous  fommes  10  mille  qui  avons  juré  , comme  les 
Spartiates  , de  verfer  jufqu’à  la  derniere  goutte  de 
notre  fang  pour  défendre  nos  droits.  Retirez  alors 
le  bienfait  que  vous  nous  avez  accordé  par  votre 
médiation , laiflez-nous  entièrement  livrés  à notre 
énergie:  nous  vaincrons,  ou  nous  mourrons. 


RÉPONSE 

-L  - ...  J V 

DE  M.  VERNIER, 

Prefident  de  l Ajjemblee  Nationale  3 aux  Dijcours  dç 
v W-  Duprat  /e  /<?Hne  y & de  M.  RovERE. 

La  Nation  a été  vivement  affligée  des  trouble$ 
cjui  fe  font  manifeftes  parmi  vous  ; elle  verra 
avec  plaifir  1 inflant  où  elle  pourra  vous  accueillir 
dans  fon  fein  & ne  former  avec  vous  qu’une 
commune  patrie  : elle  ne  peut  faire  une  réunion 
plus  cligne  d elle  que  celle  d’un  peuple  qui  connoît 
tout  le  mérité  de  fa  conflitution  ? qui  fait  fentir 
tout  le  prix  de  la  liberté  9 qui  en  a déjà  toute 
1 energie  ? ci  qui  connoît  tout  l’avantage  de  de- 
venir Français.  Afais  comme  une  jultice  févere 
j?utes  les  démarches  de  l’Alfemblée  , 
la  decmon  dépendra  uniquement  du  rapport  qu’on 
doit  lui  faire  ôc  de  la  difcufflon  approfondie  qui 
doit  le  fuivre.  • • A 


; 
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DE  M.  VERNIN  AC  - SAINT  -MAUR , 


MÉDIATEUR  de  la  France  entre  les  Peuples  d'Avignon 
& du  Comtat  Venaijfin  , fait  à l’ ÂjJ emblée  Nationale  , 
dans  la  féatice  du  io  Septembre  1791. 


MESSIEURS, 

M o N collègue  vient  de  vous  tracer  le  tableau 
de  nos  opérations  ; il  vous  en  a dévoilé  l’eSprit; 
il  vous  en  a montré  le  but;  St  votre  juftice  eSt  main- 
tenant aiïez  éclairée , je  penfe  , pour  prononcer 
que  nous  fommes  reStés  dignes  du  témoignage 
de  fatisfaCtion  dont  votre  décret  du  4 Juillet  der- 
nier jeSt  le  précieux  dépositaire. 

Je  vais  à mon  tour  vous  rendre  compte  des 
événemens  récens  qui  ont  altéré  la  paix  d’Avignon, 
St  j’ofe  croire  , Meilleurs  , que  , dans  ce  fécond 
récit,  vous  reconnoîtrez  , comme  dans  le  premier, 
que  nous  fommes  demeurés  constamment  fur  la 
ligne  de  la  loi  , de  nos  devoirs  ÔC  de  l’impar- 
tialité la  plus  aultere. 

Le  traité  Signé  entre  nos  mains  à Orange , 
avoit  établi  entre  Avignon  8t  Carpentras  une  paix 
qui  dure  encore  ; mais  il  n’avoit  pu  Statuer  fur 
une  diviSion  qui  s’étoit  introduite  entre  les  citoyens 
même  d’Avignon.  L’aSTemblée  électorale  étoit 
née  dans  le.Jfein  de  la  municipalité  de  cette  ville  * 


/ 
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& il  avait  régné  long-tems.  Une  h^twonie  parfaite 
entre  ces  deux  autorités;  mais  des, prétentions  trop 
naïves , des  ambitions  rivales,  des  jaloufies  de  pou- 
voir ne  tardèrent  pas  à les  défunir;  6t  la  diftri- 
bution  des  places  de  l'admirn/hation , laquelle  n’a 
cependant  jamais  été  établie.,  devint  la  caufe  d’une 
rupture  ouverte. 

. Bientôt  î’affemblée  éle&orale  ne  fe  crut  plus 
libre  dans  Avignon;  6c  elle  tranfporta  fies  féances 
dans  une  autre  ville.  Alors  la  municipalité  fe  trou- 
vant fans  contradicteurs , s’abandonna  à des  mefures 
vives:  elle  fit  rendre  des  décrets  contre  quelques 
membres  de  l’afTemblée  éle&orale  6c  de  l’armée; 
6c  l’un  d’eux  ayant  été  fait  prifonnier  dans  la 
commune  de  la  Palud  , elle  écrivit  qu’on  le  re- 
tint dans  les  fers  , parce  que,  marqüoit-ellè , il 
devoit  être  décrété  dans  deux  jours.  La  perfonne 
détenue  fut  en  effet  décrétée , ainfi  qu’il  avoit  été 
prédit  ; 6c  fi  cette  circonflance  ne  prouve  pas  que 
la  municipalité  d’Avignon  dirigeoit  la  confidence 
des  juges , elle  démontre  au  moins  qu’elle  avoit 
le  don  de  la  deviner.  J’ai  dû , meilleurs  , entrer 
dans  les  détails  de  ces  faits,  parce  que  les  trou- 
bles dont  je  vais  vous  rendre  compte  en  ont  été 
la  fuite  immédiate;  mais  ces  faits  n’ont  pas  été 
cependant  les  feules  caufês  de  ces  troubles.  Lorf- 
que  l’armée  s’étoit  mife  en  campagne,  il  avoit 
été  promis  40  fous  par  jour  à chacun  des  gardes 
nationaux  qui  la  compofoient,  6c  ce  prêt  avoit 
été  acquitté  par  la  plus  grande  partie  des  com- 
munes dans  les  premiers  jours  qui  luivirent  le 
licenciement.  La  municipalité  d’Avignon  témoi- 
gna beaucoup  de  répugnance  à le  fournir.  Cette 
réfiftance  devint  le  fujet  de  réclamations  réitérées , 
dont  quelques-unes,  dépourvues  des  formes  qu’exige 
la  loi  , eurent  un  caraCtere  dlémeute  ; auflî 
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falîut-ii  s'éri  ôccuper  férieufemént,  deuk  <:ôï£ 
feils  généraux  de  la  commune  , auxquels  nous 
fumes  priés  de  nous  rendre , furent  indiqués  à ce 
ïujet. 

Il  hé  fut  rien  ftatué  dans  le  premier  ; mais  ce 
confeil  fut  fignalé  par  une  circonftance  dont  je 
crois  néceffaire  de  vous  rendre  compte;  Dans  le 
cours  de  la  difcufïion  , tandis  qu’un  de  mes  col- 
lègues , M.  l’abbé  Mulot , énonçoit  fon  avis  > 
i’un  des  Officiers  municipaux  l’interrompit  bruf- 
quement , 6t  lui  dit  : cela  rieft  ainfi  , Monjîeur  , què 
parce  que  vous  le  voulez  Ces  mots  , MeffieurS  , mè 

Earurerit  une  ihfulte  i & je  ne  fais'  ïi  ma  fenfi- 
ilrté  m’eXagera  le  càraéfere  dont  rioüs  étions  revê- 
tus ; mais  fongeant  de  quel  peuplé  nous  étions  les 
délégués  * je  me  levai , ôt  je  demandai  jufticé  de 
l’affront  fait  à mon  collègue  ; je  dis  qüe  jufqu’au 
moment  où  nous  l’aurions  obtenue  * nos  troupes 
protedxices  reftetoient  paralyfées  * 8t  que  nous 
allions  inftruire  l’Affemblée  Nationale  ôt  le  Roi 
de  l’injure  faite  à leurs  envoyés,  dans  une  Com- 
mune  envers  laquelle  ils  exerçoient  le  bienfait  de 
la  prote&ion  St  de  la  garantie.  Ma  réclamation 
fut  fuivie , à Pinftant  même  , d’une  réparation  con- 
venable. 

Le  i fécond  confeil  général  fut  extrêmement  tu- 
multueux ; le  peuple  s’y  étoit  porté  en  foule  ; ôC 
les  réclamans  le  voyant  près  de  fe  diffoudre  , fans 
rien  déterminer,  parce  qu’il  n’étoit  pas  complet, 
fe  répandirent  en  murmures;  ils  accufoient  les  offi- 
ciers municipaux  abfens  de  ne  s’être  point  rendus, 
à deffein  d’éloigner  une  décifion  ; St  M.  l’abbé 
Mulot  ôt  moi',  fûmes  obligés  de  les  rappeller 
à la  décence  &t  au  bon  ordre.  Cependant  l’af- 
femblée  devint  complette  , St  l’objet  de  la  folde 
fut  mis  à la  diicuffion.  La  municipalité  réclamoit 


'contre  la  hauteur  dû  prêt , & certes  elle  avoit 
raifon  ; elle  argumentoit  auffi  de  la  détrefle  de  la 
commune,  ÔC  elle  avoit  raifon  encore.  D’un  autre 
côté , ceux  qui  parloient  en  faveur  des  gardes  na- 
tionales -,  faifoient  valoir  leurs  fatigues , les  pertes 
qu’ils  âvoient  efluyées , en  reftant  éloignés  de  leurs 
foyers  pendant  deux  mois  ÔC  demi , & le  dénue- 
ment où  ils  fe  trouvoient  par  la  cefTation  de  l’ou- 
vrage. La  délibération  n’avançoit  pas , &L  en  fe 
prolongeant  , elle  devenoit  orageufe  : il  falloit 
pourtant  une  ifïue  à cette  queftion. 

Dans  l’embarras  où  l’on  étoit,  je  propofaî  que 
le  prêt  de  40  fols  fût  modifié  à 1 5 , & quelle  que 
fut  cette  réduction  , quelqu’extrême  que  fût  la 
mifere  de  ceux  qui  réclamoient  la  folde , j’eus  la 
douceur  de  voir  ma  propofition  adoptée  , dès 
que  j’eus  annoncé  que  les  décrets  de  l’AfTemblée 
Nationale  n’allouoient  en  France  que  15  fous  aux 
gardes  nationales  employés. 

Cette  affaire  , dont  la  marche  8t  l’iffue  avoient 
été  pénibles , avoit  aigri  les  efprits  &;  jetté  du 
mal-aife  dans  la  ville.  Ce  fut  dans  ces  circonftan- 
ces  que  les  membres  de  l’affemblée  éle&orale  Sc 
de  l’armée  qui,  comme  je  l’ai  dit,  avoient  été 
frappés  de  décrets , fe  préfenterent  ôt  deman- 
dèrent à être  jugés.  Cette  démarche  étoit  franche  ; 
nous  aurions  cependant  defîré  qu’elle  n’eut  pas 
lieu  ; & à différentes  fois  nous  avions  tenté  d’ob- 
tenir  que  ces  décrets  que  l’on  difoit  être  des  ma- 
nifeftes  de  parti , plutôt  que  d’impartiales  émana- 
tions de  la  juftiee , reftâffent  dans  un  oubli  falutai- 
re.  Mais  l’honneur  des  accufés  ne  voulut  point 
accéder  à cette  compofition,  ÔC  nous  n’avions 
pas  le  droit  de  la  commander. 

L’affaire  fut  donc  engagée  ; mais  quel  fut  l'éton- 
nement des  açcufés , lorfque  , s’étant  préfentés 
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devant  le  juge,  ils  apprirent  que  la  procédure 
inftruite  contre  eux  avoir  difparu  du  greffe  cri- 
minel ; lorfque  les  recherches  qu'ils  firent  leur 
donnèrent  la  preuve  que  la  municipalité  d’Avignon 
l’en  avoit  enlevée  elle-même.  En  effet , Meilleurs , 
c’étoit  la  municipalité  qui , foit  crainte  de  voir 
s’engager  un  combat  dont  l’événement  pourroit 
lui  être  défavorable  , foit  par  prudence  & pour 
fauver  la  ville  d’un  éclat  qui  pouvoit  altérer  fa 
tranquillité , avoit  commis  cet  aâe  arbitraire.  On 
nous  en  porta  des  plaintes , 6c  nous  fîmes  nos 
repréfentations  ; les  citoyens  adrefferent  des  péti- 
tions ; elles  furent  inutiles.  Le  peuple  animé  d’un 
fentiment  de  juftice , ou  peut-être  excité  feule- 
ment par  le  vif  attachement  qu’il  portoit  aux 
accufés  , prit  couleur  dans  cette  affaire  , 8c  du 
frottement  de  ces  divers  intérêts  dériva  l’émeute 
/ de  21  août,  de  laquelle  je  vais  vous  rendre  compte. 

Le  2ï  août  à midi  , quelques  Citoyens , du 
nombre  defqueîs  étoient  une  ou  deux  des  per- 
foftnes  décrétées  , fe  préfenterent  à la  Maifon 
Commune  , ÔC  renouvellerent  la  pétition  déjà  faite 
plufieurs  fois  touchant  la  reftitution  de  la  procé- 
dure criminelle. 

M.  Coulet , officier  municipal , fe  trouvoit  feul. 
Il  obferva  que  , dans  l'abfence  de  fes  collègues , il 
ne  pouvoit  faire  aucune  réponfe  , & il  invita  les 
pétitionnaires  à fe  préfenter  le  lendemain.  Mais 
depuis  quelques  jours  le  bruit  s’étoit  répandu  dans: 
la  ville  , que  la  municipalité  avoit  pris  des  déli- 
bérations nuifibles.  Les  pétitionnaires  avant  de  fe 
retirer,  ufant  du  bénéfice  de  la  Loi,  demandèrent 
qu’on  leur  ouvrît  les  regiftres , ôc  qu’on  leur  donnât 
connoiifance  de  ces  délibérations.  Les  regiftres 
furent  ouverts,  on  y lut  des  allégations  çui  furent 
regardées  comme  des  calomnies  ; on  y trouva  des 
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projets  qui  pafferent  pour  des  hoftilités,  on  crut 
voir , fur-tout , que  les  procès  verbaux  des  deux 
Confeils  - généraux , dont  j’ai  parlé  , avoient  été 
rédigés  inndellement  dans  la  vue  de  noircir  ÔC  la 
Garde  nationale  & quelques  autres  perfonnes. 

Il  eft  des  momens , meflîeurs , où  une  main 
religieufe  devroit  couvrir  d’un  crêpe  les  tables  fa- 
crées  de  la  Loi , c’eft  lorfque  le  peuple  rompant 
tous  les  liens  qu’il  s’étoit  impofé  lui-même  , & fe 
réflaififlant  de  tous  les  pouvoirs  qu’il  avoit  ré- 
partis , exerce  une  autorité  qui  marche  fans  mefure , 
fans  forme  & fans  légalité.  Cette  di&ature  du 
peuple , fi  les  plus  hautes  confîdérations  ne  l’ap- 
pellent , fi  les  circonftances  les  plus  impérieufes  ne 
la  juftifient,  eft  le  tourment  de  la  juftice  ; & la 
Loi , toujours  févere , toujours  grave , toujours 
jaloufe  des  formes  qui  lui  fervent  de  palladium, 
doit  du  fein  du  tumulte  élever  fa  voix , & dire 
au  peuple  qui  ufufpe  fon  empire  : Citoyens , la  Loi 
vous  blâme . ( applaudi  ). 

Ces  réflexions  fe  préfentent  d’elles-mêmes  à ce 
point  où  j’arrive  de  ma  narration.  A peine  furent 
connues  les  délibérations  dont  j’ai  parlé  , que 
toutes  les  rues  fe  remplirent  de  gens  en  armes. 
Le  tocfin  fonna , les  portes  furent  fermées  ; ôc  le 
Palais  , efpece  de  fort , où  fe  trouve  l’arfenal , 6t 
où  demeuroit  le  légat  du  pape  lorfqu’ Avignon 
reconnoiffoit  encore  ce  prince,  fut  hérifte  en  un 
inftant  de  bouches  à feu  ôt  rempli  de  Gardes 
- nationales. 

A cette  époque  nous  n’avions  dans  Avignon 
quune  garnifon  très-foible.  Un  démêlé  furvenu 
entre  les  Gardes  nationales  d’Aix  Ôc  de  Marfeille 
d’une  part  ; 6c  de  l’autre , les  SuifTes  de  Sonnemberg 
& les  HufTards  du  cinquième  régiment  qui , en 
défilant  à la  parade  avoient  rompu  deux  fois  les 
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l'anus  fies  Gardes  nationales  de  Marfeille , nous 
avoient  impofé  la  loi  de  prudence  de  faire  re- 
lier les  uns  fur  Orange,  & de  difféminer  les  autres 
fur  la  furface  du  Gomtat.  Ces  forces  n’ avoient  pu 
être  remplacées  auflîtôt;  nous  avions  ete  obliges 
d’en  écrire  au  Miniftre  , ÔC  cette  mefüre  avoit 
entraîné  des  longueurs.  Nous  nous  trouvâmes  donc 
n’avoir  à oppofer  aux  mouvemens  qui  fé  manitel- 
toient  que  zoo  chevaux , 40  Gardes  nationales  oL 
f autorité  de  la  raifon.  C’eut  été  faire  courir  a 
notre  troupe  un  danger  sûr  & vain  que  de  la 
faire  fe  porter  contre  izoo  hommes  * torts  de 
plufieurs  pièces  de  canon  & d’un  porte  extrê- 
mement avantageux*  Nous  crûmes  donc  devo 
renoncer  au  premier  moyen  , & nous  nous  aban- 
donnâmes au  fécond  , c’eft-à-dire,  a Celui  de 
raifon  St  de  la  conciliation. 

Nous  nous  mêlâmes  parmi  le  peuple  ; nous  tar 
chaînes  dé  parler  à fon  cœur  ; nous  ftipulames 
pour  la  Içi , & fi  nous  ne  réussîmes  pas  a arrêter 
ce  torrent  de  reifentiment  populaire  , au  moins 
nous  parvînmes  à lui  donner  un  cours  moins  îrn- 
pétueux.  M.  l’abbé  Mulot  fe  porta  a la  maifon 
commune,  pour  faire  refpefter  les  depots  rP(^b  |n‘ 
ie  courus  au  palais  pour  faire  ceiler  le  tocfin.  In- 
feniiblement  la  confiance  fe  rétablit,  & cette  m- 
furreftion  du  peuple  , qui  avoir  menace  la  ville  des 
événemens  les  plus  défaftreux , qui  nous  avoir  fait 
craindre  de  voir  la  fainteté  de  la  médiation , ou- 
tragée par  des  fcenes  de  carnage  , fe  termina  par 
l'arreftation  de  quatre  Officiers  municipaux  SC  de 

‘‘t’SÎS-Slmdé  dans  mon**  les 
qui  peuvent  jetter  de  la  défaveur  fur  la  Garde 
nationale  d’Avignon.  Je  dois  également  vous  rendre 
compte  de  ceux  qui  peuvent  lui  mériter  vo 
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fejftîmè , St  je  le  dois  d’autant  plus  qu’ils  font 
propres  à l’abfoudre  de  certains  reproches  qu’elle 
a partagés  avec  l’arrn#  du  Département  de 
Vauclufe , dont  elle  faifoit  partie. 

Au  milieu  des  événemens  que  je  Viens  de  vous 
tracer  , un  garde  nationale,  profitant  du  trouble 
tC  de  l’étonnement  répandus  dans  la  ville,  s’étoit 
introduit  dans  une  maifon  , te  ÿ avoit  commis 
uri  vol  d’argent  St  d’aflîgnats.  Cet  attentat  n’avoit 
pas  été  plutôt  connu,  que  la  garde  nationale  avoit 
ordonné  l’emprifonnement  du  coupable  : on  vou- 
loit  laver  fon  crime  dans  fon  fang  ; fa  fentence 
de  mort  étoit  prononcée  dans  le  cœur  de  tous 
Tes  freres  d’armes,  8t  un  confeil  de  guerre  , à 
défaut  de  tribunaux  ordinaires , étoit  fur  le  point 
de  la  confirmer. 

Inftruits  de  ces  difpofitions,  nous  nous  portâ- 
mes à la  place  d’armes  ; nous  rèpréfentâmes  à la 
garde  nationale  qu’elle  alloit  punir  un  délit  par 
un  délit  plus  grand;  nous  lui  dîmes  que  le  fen- 
timent  qui  l’entraînoit  étoit  une  exagération  de 
l’honneur  > une  furprife  de  l’amour-propre  , St 
fcous  lui  lûmes  le  décret  de  l’aflemblée  nationale  , 
q[ui  a fupprimé , quant  au  vol , la  peine  de  mort. 
A ce  mot  d’afTemblée  nationale,  à ce  mot  magi- 
tjue  les  rdfentimens  les  plus  vifs  fe  turent,  St 
il  nous  fut  promis  que  le  coupable  ne  perdtoit  pas 
la  vie.  ( Applaudiflemens  ).  En  effet,  meffieurs, 
il  ne  fut  puni  que  par  3 tours  de  verges , St  par 
le  bannifTement.  Ce  trait  vous  prouvera  peut-être , 
que  fi  dans  les  caufes  des  derniers  mouvemens 
d’Avignon-,  il  eft  entré  des  refientimens  trop  vifs, 
-une  exaltation  de  liberté  trop  forte  St  trop  de 
méfiance,  trop  d’inquiétudes  contre  les  autorités 
légitimes,  du  moins  il  ne  s’y  eft.gliffé  aucun  vil 


calcul , aucune  infâme  préméditation  de  pillage 
& de  brigandage. 

J'ai  eu  l’honneur  d^vouf  dire,  Meffieurs  , 
que  4 Officiers  municipaux  ÔC  quelques  citoyens 
avoient  été  traduits  en  prifon.  Le  regard  de  la 
médiation  ne  pouvoit  fouffrir  une  détention  arbi- 
traire, une  violation  du  droit  des  perfonnes.  Audi, 
dès  que  notre  voix  put  fe  faire  entendre  , dès 
qu’une  adminiftration  provifoire  formée  parmi  les 
notables  eut  remplacé  les  Officiers  municipaux 
ou  fugitifs , ou  emprifonnés , nous  adreffâmes  aux 
corps  adminiftratifs  la  réquisition  fuivante  : « Nous 
médiateurs  de  la  France  entre  les  peuples  dA- 
vignon  &C  du  comtat  venaiffin  , décrétés  par 
î’aflemblée  nationale , & députés  par  le  roi  , 
chargés  d’exercer  la  garantie  accordée  par  là  loi 
du  4 juillet  dernier  y aux  parties  intervenues  dans 
le  traité  de  paix  figné  en  nos  mains  à Orange, 
réclamons  tous  les  citoyens  détenus  arbitrairement 
dans  les  prifons  d’Avigqon , ÔC  d’une  maniéré  non 
conforme  aux  loix  ; requérons  qu’ils  foient  mis 
en  liberté  dans  le  jour,  rendons  refponfables 
Jes  adminiftrateurs  provifoires  de  la  commune 
d’Avignon  qui  n’ordonneroient  par  leur  fortie , ÔC 
Je  chef  de  la  garde  nationale  , ÔC  tous  autres  qui 
y oppoferoient  ou  laifleroient  y apporter  des  refif- 
tances  ; nous  réfervant  de  rendre  compte  a l’af- 
femblée  nationale  & au  roi  de  la  réponfe  ulté- 
rieure ôt  des  atteintes  portées  à la  garantie  ci- 
defiiis.  Fait  à Avignon,  le  27  août  1791.  Signés, 
Verninac  Saint-Maur  , Mulot  ». 

Le  jour  même  que  fut  fïgnifïée  notre  requifi- 
tion , le  confeil  général  de  la  commune  fut  afTem- 
Llé  pour  en  délibérer , Ôc  le  lendemain  nous 
reçûmes  la  réponfe  que  vQici  : 
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3Î'Àttefte-je  Lefcuier  , notaire , fecrétaire-greffier 
de  la  commune  d’Avignon , fouffigné  , que  dané 
le  confeil  général  de  la  commune  tenu  publi- 
quement le  27  août  1791?  il  a été  unanimement 
délibéré,  fur  la  réquintion  de  MM.  les  média- 
teurs de  la  France,  d’élargir  tous  les  prifennieis 
contre  lefquels  il  h’exifte  point  d’accufation  , & 
d’en  faire  part  auxdits  fieurs  médiateurs  , comme 
âuffi  de  ce  que  les  adminiftrateurs  provifoirei 
donneront  des  ordres  pour  faire  détenir  ou  faire 
mettre  en  état  d’arreftation  ceux  qui  fe  trouvent 
compris  dans  l’accufation  formée  par  environ  deux 
cents  citoyens  aéf ifs  de  cette  ville  le  z$  du  cou- 
rant, comme  appert  au  verbal  dudit  confeil  gé- 
néral où  je  me  rapporte.  En  foi  de  quoi , oCc. 
Signé , Lefcuier,  fécretaire-greffier. 

En  vertu  de  cette  délibération  , fur  dix  - huit 
prifonniers , douze  furent  élargis  ; les  ûk  autres  , 
parmi  lefquels  font  quatre  Officiers  municipaux  , 
lavoir,  MM.  Goulet,  Fayfant,  Mouvans  Girard* 
font  demeurés  en  état  d’arreftation  par  une  fuite 
de  l’accufation  que  deux  cents  Citoyens  aéfifs  ont 
portée  contre  eux  à leurs  rifques , périls  6c  for- 
tunes. 

Tels  ont  été  , Meilleurs , les  derniers  événemens 
d’Avignon  ; telle  étoit  la  fituation  des  chofës  dans 
cette  ville  lorfque  nous  en  femmes  partis  pour 
venir  rendre  compte , 8t  telle  elle  eft  encore.  Nous 
vous  avons  préfenté  auffi  la  pofition  du  Comtat 
Venaiffin  , &.  l’état-  de  ces  deux  pays  doit  main- 
tenant vous  être  connu. 

Il  n’entre  point  dans  nos  devoirs , Meffieurs  , 
d’énoncer  une  opinion  , mais  peut  - être  celle  dont 
nous  fommes  fufceptibles  jaillira-t-elle  du  tableau 
que  nous  venons  de  mettre  fous  vos  yeux.  Sans 
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doute  vous  y verrez  que  le  fer-  de  la  guerre  civile 
n’eft  fufpendu  qu’à  un  cheveu  fur  les  deux  états  ; 
que  la  paix  4ue  nous  y avons  établie  n’eft  8t  ne 
peut  être  qu’une  paix  boiteufe  , une  trêve  éphé- 
mère ; que  la  garantie  de  la  France  ne  fauroit 
être  allez  efficace , puifque  les  autorités  envers 
lefquelles  elle  a été  ltipulée , St  qui  feules  ont 
le  droit  de  la  mettre  en  mouvement , font  mé- 
connues ; que  les  moyens  termes  font  infuffifans  , 
que  la  médiation  a fait  tout  ce  qu’il  étoit  poffi- 
ble  de  faire  dans  un  pays  dépourvu  de  corps  ad- 
miniftratifs  , de  corps  judiciaires  St  de  force  pu- 
blique ; travaillé  en  fens  divers  par  les  fan&ions 
les  plus  oppofées  , St  dont  les  habitans  ne  fe 
rencontrent  prefque  dans  un  feul  fentiment dans 
celui  du  vœu  de  leur  réunion  à la  France,  exprimé 
dans  leurs  délibérations , lîgnalé  par  les  armes 
de  France  arborées  fur  leurs  murs , par  les  cou- 
leurs de  France  qui  brillent  à leurs  chapeaux  Sç 
fur  leurs  poitrines  , par  le  bonnet  de  la  liberté  dans 
lequel  ils  ont  transformé  la  thiare  placée  jadis  fur 
les  portes  de  leurs  villes  ( applaudi  ) ; que  cette 
malheureufe  contrée  eft  une  matière  combuftible 
attachée  à notre  empire  ; que  nous  ne  faurions 
fans  danger  nous  en  occuper  indifféremment,  Sd 
que  de  la  détermination  de  l’aflemblée  dépend 
la  tranquillité  de  nos  départemens  du  midi. 

Nous  fera-t-il  permis,  meffieurs  , de  dire  un  mot 
de  nous?  Hélas!  la  calomnie  & la  malveillance 
qui  fans  celle  ont  veillé  à nos  côtés  durant  trois 
mois  St  demi  de  travaux  difficiles  St  non  inter- 
rompus, nous  ont  donné  ce  trille  privilège  en 
nous  attaquant  fans  pitié , oubliant  St  le  mal  que 
nous  avons  empêché  St  le  peu  de  bien  qu’il  nous 
a été  donné  de  faire. 


M.  Vabbé  Maury  : Continuez  votre  apologie  (ap- 
plaudilîemens  à gauche.  ) 

M.  Verninac-Saint-Maur  : Il  fut  un  temps,  Mei- 
lleurs , où  ceux  qui  nous  décrient  aujourd’hui  nous 
traitoient  avec  plus  d’indulgence  ; c’eft  lorfqu’après 
6 jours  6 nuits  de  travail , ayant  fait  ligner  la  paix 
dans  nos  mains  l’ayant  placée  fous  l’impofante 
garantie  de  la  France , nous  leur  rendîmes  leurs 
moiflbns  & leurs  foyers  que  menaçoit  le  brandon 
de  la  guerre  civile  ; alors  nous  n’étions  pas  des 
hommes  partiaux  , alors  des  guirlandes  d’épis  , de 
feuilles  d’amandiers  d’oliviers  nous  figuraient 
la  reconnoiflance  des  peuples  , ôt  les  clefs  des 
villes  dont  nous  avions  fermé  les  portes  à Ja  guerre 
civile  nous  étoient  préfentées  en  hommage.  Mais 
lorfque  les  récoltes  des  gentilshommes  du  Comtat 
St  d’Avignon  ont  été  en  fureté  , la  reconnoiflance 
3,  difparu , Sc  les  prétentions  s’étant  élevées  nous 
fommes  devenus  des  hommes  partiaux  , parce  que 
nous  ne  voulions  pas  époufer  certaines  pallions , St 
favorifer  certaines  idées  ; ils  ont  dit  que  nous  nous 
abandonnions  à l’efprit  de  parti;  mais  vous  favez. 
Meilleurs , que  dans  le  langage  de  certains  hom- 
mes, être  a’un  parti  c’eft  profelfer  certain^  prin- 
cipes , c’elt  porter  dans  fon  cœur  l’amour  de  la 
conftitution  françaife  ( murmures  à droite  , applau- 
diflemens  à gauche  ).  A ce  compte  , Meilleurs  , 
je  l’avoue  , nous  fommes  très-coupables  d’efprit 
de  parti , car  il  n’eft  aucun  de  nous  trois  qui  n’a- 
dore votre  ouvrage.  Nos  ordres  étoient  de  pro- 
téger tous  les  citoyens  quelles  que  fuflent  leurs 
opinions  politiques  St  nous  l’avons  fait  ; ils  n’étoient 
pas  d’opprimer  ceux  qui  aimoient  les  loix  St  la 
nation  françaife  , St  nous  nous  en  fommes  abfle- 
aus.  Nos  détra&eurs  ont  dit  aulîi  que  nous  étions 
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divifés  & par-là  ils  ont  voulu  enhardir  les  fac- 
tions ; mais , Meflieurs , nos  principes  ont  toujours 
été  les  mêmes,  8C  inconnus  l’un  à l’autre  jufqu’à 
l’époque  de  notre  million , il  s eft  forme  depuis 
entre  nous  un  lien  d’amitié  que  l’eftime  mutuelle 
& le  fouvenir  des  peines  éprouvées  en  commun 
rendront,  j’efpere,  impériffable.  ( Applaudiffemens 
réitérés  ). 
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decret 

DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 

Du  14  Septembre  1791 , 

Qui  déclare  les  deux  Etats-unis  d'Avignon  & du  Comtat 
Partie  intégrante  de  l'Empire  François . 

L’Aflemblée  Nationale  , après  avoir  entendu  le  rapport 
de  fes  Comités  Diplomatique  8c  d’Avignon , 

Confidérant  que  conformément  aux  préliminaires  de 
r.eïeS  & ^nf,s  à Orange  le  14  Juin  de  cette  année  , 
par  les  députés  de  l’affemblée  éieftorale , des  deux  états 
reunis,  des  municipalités  d’Avignon  8c  de  Carpentras , 
« de  1 armee  de  Vaüciufe  , en  préfence  Sc  fous  la  ga- 
rantie proyifoire  des  médiateurs  de  la  France , envoyés 
par  le  roi  , garantie  que  raffemblée  nationale  a con- 
firmée par  Ton  décret  du  4 Juillet  dernier  , les  commu- 
^es  ^eux  états  réunis  d’Avignon  8c  du  comtat  Ve- 
^ont  l'ormés  en  aflemblées  primaires  pour 
délibérer  fur  l’état  politique  de  leur  pays  ; 

Confidérant  que  la  majorité  des  communes  & des 
citoyens  a émis  folemnellement  8c  librement  fon  vœu 
pour  la  réunion  d’Avignon  & du  Comtat  Venaiffin  à 
1 Empire  Français  ; ^ 

Confidérant  que  par  fon  décret  du  î5  Mai  dernier , 
les  droits  de  la  France  fur  Avignon  8c  le  Comtat  Ve- 
naiiiin  ont  été  formellement  réfervés , 

L Affemblée  nationale  déclare  qu’en  vertu  des  droits 
de  la  f rance  fur  les  états  réunis  d’Avignon  8c  du  Cem- 


tàt  Venaiffin  , 8c  que  conformément  au  vœu  librement 
& foiemnellement  émis  par  la  majorité  des  communes 
8t  des  citoyens  de  ces  deux  pays  pour  être  incorporés  à 
la  France  , lefdits  deux  Etatf-réunis  d’Avignon  8t  du 
Comtat  Yenaiflin  font , dès  ce  moment*,  partie  intégrants 
de  l'empire  Français . 

L’Aflemblée  nationale  décrété  que  le  roi  fera  prié  de 
nommer  des  commiflaires  qui  fe  rendront  inceflamment 
à Avignon  8t  dans  le  Comtat  Venaiffin  pour  faciliciter 
l’incorporation  de  ces  deux  pays  à l’empire  Français. 

L’Aflemblée  nationale  décrété  que  , dès  ce  moment , 
toute  voie  de  fait  , tous  a&es  d’hoftilités  font  expreffé- 
ment  défendus  aux  différons  partis  qui  peuvent  exifter 
dans  ces  deux  pays.  Les  commiflaires  envoyés  par  le 
roi  veilleront  à l’exécution  la  plus  exa&e  des  lois.  Ils 
pourront  requérir  , avec  les  formes  accoutumées  , les 
troupes  de  ligne  & gardes  nationales  pour  le  rétabliffe- 
ment  St  le  maintien  de  l'ordre -public  & de  la  paix. 

L’Aflemblée  nationale  décrété  que  le  roi  fera  prié  de 
faire  ouvrir  des  négociations  avec,  la  cour  de  Rome  , 
pour  traiter  des  indemnités  & dédommagera eçis  qui  pour- 
roient  lui  être  légitimement  dus. 

L’Aflemblée  nationale  charge  fes  comités  de  confti- 
tution  , diplomatique  8c  d’Avignon  de  lui  ,préfenter  un 
projet  de  décret  fur  l’établiflëment  provifoire  des  au- 
torités civiles  , judiciaires  8c  adminiftratives  , qui  régi- 
ront les  deux  pays  réunis  d’Avignon  8c  du.  Comtat 
Venaiffia  , jufqu’à  leur  organifation  définitive. 


